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MARGARET MORE-ROPER, UN MODÈLE ERASMIEN DE „VIRAGO"

Dans un passage fam eux du De pùeris instituèndis1, Erasme, faisant 
un tour d'horizon de l'Europe intellectuelle e t des personnalités qui 
travaillen t à la renaissance de la culture antique, en  arrive à la Grande- 
-Bretagne:

En A ngleterre , écrit-il, l'illustrissim e Thomas M ore, bien qu'il so it accaparé par 
les affaires du royaum e, n 'h ésite  pas à fournir en sa  personne un précepteur à sa 
femme, à ses filles et à so n  fils, se  chargeant tou t d 'abord  de leur instruction  
religieuse, puis de leur form ation littéra ire  dane les deux langues*.

Sur cette „école" familiale organisée par le futur Chancelier d 'A ngle-
te rre  d 'abord à Bucklersbury3, puis à C helsea4, nous possédons de 
nom breux témoignages. M ais c'est à Erasme que je donnerai encore 
une fois la parole, dans sa célèbre le ttre  à Budé de septem bre 15215, 
écrite à A nderlecht:

Il [c'est-à-d ire  More] a trois filles, dont l'a înée, M argaret, e s t déjà  m ariée 
à un jeune homme, qui d ’abord est riche, puis très sérieux, très bien élevé, ot qui 
enfin n ’est pas indifférent à  nos études. Toutes, dès l'âge le plus tendre, il a  pris

1 Erasml Opera Omnia, t. 1—2, N orth—Holland Publ. Com pany, Amsterdam 
1971, p. 52.

2 N otre traduction , dans l'édition com mentée du De pueris, Droz, Genève 1966, 
p. 422.

3 M arié en jan vie r 1505 — il av ait 27 ans — à Jan e  Colt, il v it dans une belle 
demeure, „The Old Barge" à Bucklersbury, paro isse de St Stephen W albrook. Cf. 
parmi les très nombreux ouvrages consacrés à  la  v ie de M ore, le  récent catalogue 
de l'Exposition de la N ational Portrait G allery  de Londręs (25 novem bre 1977 —
12 m ars 1978) rédigé par J. B. T rapp et Hubertus Schulte Herbruggen, T he Boydell 
Press, Rowman and Littlefield, 1977.

1 II avait acheté  du terrain  à Chelsea en juin 1524, s 'y installa  après l'a chève-
ment de la demeure; il y installa une chapelle  en novem bre 1528.

5 A l l e n ,  Opus Epistolarum Erasmi [=  OE], IV, Ep. 1233.



soin de les former^ en leu r donnant d 'abord  des m oeurs pureis e t sain tes, e t en-
suite le goût des belles-lettres*.

C'est de cette fille aînée, M argaret7 — ou Megg, comme l'appelait 
fam ilièrement son père, à qui elle était tout spécialement attachée, et 
qui le lui rendait bien (Erasme n 'eut pas l’occasion de la voir souvent, 
car elle était une toute petite fille lors de son séjour à Bucklersbury, 
mais il échangea avec elle une correspondance e t il lui dédia son com-
m entaire des Hymnes  de Prudence) — que nous allons parler. Elle, de 
son côté, traduisit en anglais le Pater8, d 'après la Precàtio dominica  de 
l'hum aniste hollandais. Jeune fille, puis jeune femme chère au coeur et 
à l'esprit d 'un homme qui était, par ailleurs, l'ami intim e de son père et 
son complice in tellectuel des temps heureux où ils écrivaient l'un Uto-
pie, l'au tre l'Eloge de la Folie, et tous deux des poèmes e t des traduc-
tions de  Lucien, pourquoi Г affublons-nous d'un nom — celui de v  i r à g о
— qui, dans de  nom breuses langues (et en  particulier en français) 
charrie des connotations très péjoratives? Je répondrai ce que j'avais 
déjà dit au Congrès M arguerite de Savoie de 19749 lorsgue, étudiant 
cette princesse française, je l'avais fait e n trer également dans la catégo-
rie de ces femmes gu'Erasm e appelle des v  i r a g i n e s, c'est-à-dire 
qui possèdent des qualités intellectuelles e t morales dignes d 'un homme 
(ou v  i r) au sens le plus riche du term e10. Sur le plan social, familial, 
culturel et religieux, à une épogue où les institutions e t les moeurs 
font presgue partout de  la femme un être inférieur à l'homme, dire 
qu'elle possède des vertus dignes de celles d 'un homme ne doit pas 
passer pour l'expression d 'un antiféminisme m argué (ce gue prétendrait 
un féministe de la fin du XXe siècle dans son ignorance de la relativité

° Trad. M. A. N a u w o l a e r t s ,  La Correspondance d'Erasmev, t. IV, Bruxelles 
1970, p. 674— 675.

7 Sur M argare t M ore-Roper, cf. no tam m ent E. E. R e y n o l d s ,  M argaret Roper, 
eldes t daughter о/ St. Thomas More, Londres 1960. V air aussi R. W. G i b s o n ,  St. 
Thomas M ore: a prelim inary B ibliography o l his W o rks and of M oreana to the  
Year 1700..., New H aven—London 1961; P. H o g r e f e ,  The Sir Thomas More Circle, 
Univ. of Illinois Press, U rbana 1959.

8 V oir Moreana 9, p. 65— 92; 10, p. 91— 110; 11, p. 109—116, le tex te  anglais 
(m odernisé) de M arga ret Roper, e t la  traduction  française  (d 'après le la tin  d 'Erasm e) 
de Soeur M arie-C laire. Pour le  tex te  intégral d 'Erasm e et la vers ion  orig inale (1524) 
de M argaret, cf. Moreana  7 (1965), p. 9—64.

• ,,Une princesse  d 'insp iration  érasm ienne: M arguerite  de Savoie". Dans las 
A ctes du Congres, C ulture et pouvoir au tem ps de l'Hunuinism e et de  la Renais-
sance, Paris—C ham pion, G enève-S latk ine 1978, p. 155— 183.

10 V oir les rem arques de V. E. T e l l e ,  Erasm e de Rotterdam  et le sep tièm e  
Sacrem ent, Droz, G enève 1954.



historique)11, mais pour le plus beau compliment que l'on puisse adres-
ser à une femme. Oublions donc toutes les connotations m alveillantes 
ou cruellem ent réalistes dont le term e v i r a g o  s'est chargé dans le 
lexique du XIXe e t du XXe siècle12, e t voyons en  quoi e t par quoi, 
tout au cours de  sa vie — mais singulièrem ent du vivan t de son père 
et du v ivan t d 'Erasme — M argaret M ore-Roper a incarné l'idéal éras-
mien de la femme: une femme instruite, une femme pieuse, une fem -
me animée des plus hau tes ve rtus  familiales.

Bien que ces trois spécifications ne soient pas vraim ent séparées 
chez M argaret, dont la formation intellectuelle e t la formation relig ieu-
se se recouvren t l'une l'autre, e t qui puise sa piété filiale dans les 
exem ples les plus nobles de la tradition antique e t de la tradition b i-
blique, nous en ferons, par souci de clarté, les trois étapes de notre 
démonstration. Pour rester dans le climat morien ou érasm ien de cet 
humanisme qu'on appelle généralem ent chrétien, nous les désignerons 
ainsi: 1. Malier eruditissimet; 2. Femina christianissima; 3. Pia lilia.

1. MULTER ERUDITÏSSIMA

Retournons à  l '„école de M ore", e t précisons à  quel point le souci 
de l'éducation de ses filles le préocupe, puisqu'en ce jour du 22 mai 
1518, alors qu 'il es t engagé dans les affaires de la cour — c'est de cet-
te cour qu'il signe sa lettre  — il écrit une longue missive à  W illiam 
Gonnell15, précepteur de ses enfants, justifiant une fois de plus le mot 
de Thomas Stapleton11, l'un de ses grands bioqraphes-hagiographes du 
XVIe siècle:

11 Un tex te  cité par Françoise d 'Eaubonne dans sa n  essai — qui est en même 
tem ps un m anifeste — H istoire et actualité du fém inism e  éd. A. M oreau, Paris 1972) 
est typ ique de ce tte  a ttitude. Il s 'a g it du cas évoqué par L. P i s s a r j e v s k y  
(Q uestions fém in istes, „L'Union T ypographique” 1910) de ces quelques femmes de 
génie qui dépassent leu r s ta tu t social; elle y  observe  m élancoliquem ent qu 'elles se  
la issen t volontiers dire: „Vous n 'ê tes pas des femmes..." Et Franço ise  d 'Eaubonne de 
com m enter (p. 149): „C 'est exac tem en t ce que Freud conseille en effet de dire à la 
femme d 'exception". C om m entaire de Lydie P issarjevsky: „Elles so n t trop  heureuses 
de le croire; elles ne font ainsi que rep rodu ire  l 'exem ple de l ’ouv rie r qui, devenu 
contrem aître , oublie les revend ications de ses cam aradas de la  veille".

11 Voici la définition de Robert: „Femme d 'a llu re  m asculine, qui a des m anières 
grossières et au to rita ires".

13 The C orrespondence of Sir Thomas More, éd. par E. Frances Rogers, Prince-
ton Univ. Press, 1947, no 63. J 'a i donné de ce tte  le ttre  une  traduction  frança ise an -
notée: Thomas More et l'éducation des filles,  „Revue philosophique" 1956, no 4, 
p. 539—547.

14 Qui naquit dans le Sussex c-n ju ille t 1535, l'année et le m ois du m arty re de
Thom as M ore.



Fuit ejus dojnus, u t Erasmus rectisisime ait, schola  et gymnasium christianae 
relig ionis15.

M argaret est alors âgée de 13 ans, puisqu'elle est née en 1505. Les 
quatre enfan ts — M arguerite, Elisabeth, Cécile e t John — ont perdu 
de bonne heure leur m ère18, la tendre épouse gue Thomas appelait 
affectueusem ent „uxorcu la"17 — sa petite  femme — e t qu’il a remplacée 
(si ce term e convient à un homme et à un père qui a agi davantage 
par raison e t devoir familial que par un élan irrésistible  du coeur) par 
Dame Alice Middleton, une veuve e t une bonne chrétienne. Mais écou-
tons parle r Thomas de ses enfants:

Par vo tre  le ttre  je  me rende compte de vo tre  tendresse pour mes enfants, 
comme les le ttres qu’ils m’écrivent de leur côté tém oignent de leur zèle. Toutes 
me causent une jo ie bien vive, mais ce qui m ’a faù't le plus grand plaisir, c’est de 
savoir qu’Elisabeth, pendant l'absence de sa m ère, a é té  sag e  comme bien peu 
d 'enfants l'auraient é té  en présence de la leur. Faites-lui en tendre qu'une telle 
conduite m 'est bien plus ag réable  que la cu lture  la plus d iverse qu'elle pourrait 
avoir déjà  acquise...18

11 poursuit en développant le thème que la science jointe  à la vertu 
laisse loin derrière  elle l'érudition pure, e t après quelques réflexions 
tirées des Anciens, il parle de sa „chère M arguerite", dont Gonnell 
lui a vanté ,,1 esprit noble et élevé", l'im agination, dont il ne convient 
pas de couper les ailes, point d e  vue qu'il partage tout à fait:

Mon sentim ent est qu’un homme aba isserait la générosité d’un caractère  en 
l'habituant à n e  regarder que ce qui est vain et bas. Mais il l'exalte, celui qui le 
dresse à contem pler la vertu  et les biens véritab les et qui, de ces hauteurs subli-
mess la isse  tom ber un  regard  m éprisant su r  ces ombres de biens dont la plupart 
des hommets, dans leur ignorance du vrai, so n t avides de s'em parer...1'

Persuadé que la femme est bien l’égale de l'homme sur le chapi-
tre de la v ertu  e t de l'intelligence, car „le terme de nature hum aine 
convient à l'un comme à l’autre", e t qu 'il importe de lui offrir la meil-
leure éducation possible, il recom mande à W illiam Gonnell de com-
pléter ses leçons sur Salluste par la lecture des préceptes des Pères

15 V ita Thomae Моте, A ngliae quondam cancellarii, Douai 158Я (cité d’après mon 
article, p. 542).

16 Morte, peut-être en  couches, au cours de l'été 1511, âgée seulement de 23 ans.
17 On trouve cette  expression sur son épitaphe.
18 Trad. J. C. M a r g o l i n ,  art. cit., p. 543— 544,
»• Ibid., p. 344



de l'Eglise à l'intention de M argaret e t d ’Elisabeth, car, ajoute-t-il, 
„elles me paraissent plus avancées que John e t Cecile"20.

A seize ans, M argaret épouse donc le jeune W illiam Roper21, sans 
pour autant quitter la maison familiale: r„éco le’’ sera simplement élar-
gie, comme elle s'élargira encore davantage avec les m ariages succes-
sifs de ses enfants, sans oublier le bouffon H enry Patenson qui fait 
partie de la maison. Tous ces personnages sont aisément reconnaissa-
bles sur le dessin d'I lolbem de six ou sept années postérieur, qui se 
trouve aujourd'hui au Kunstmuseum de Bâle22. Le nouveau chancelier 
a voulu se faire peindre entouré de toute sa maisonnée, e t par la sui-
to, N icolaus K ratzer23, alors précepteur de ces „écoliers" spéciaux dans 
le dom aine des m athém atiques e t de l’astronom ie, a ajouté auprès de 
chaque personnage son nom et son âge. Elisabeth Dauncey24, jeune 
femme de 21 ans, se tient debout à l'extrêm e gauche, à côté de M ar-
garet Gigs2j, fille adoptive de Thomas More, épouse de John Clement, 
qui se penche affectueusem ent vers John More, père du chancelier, 
âgé alors de 76 ans. A côte de lui, le nouveau dignitaire, âgé de 50 
ans, e t derrière les deux hommes, A nne C resacre2®, l'épouse de  son 
fils John27, lequel se tient debout à la gauche de son père. A côté de 
lui, Henry Patenson, e t devant les deux jeunes hommes, sont assises 
au prem ier plan, Cécile28, qui avait épousé Giles Heron, notre M ar-
garet29, au beau visage grave sous son bonnet de dentelle e t tenant

K Ibid., p. 547.
11 D 'une riche famille du Kent, il survécut à  sa  femme environ  30 ans. Il se 

fera  lui aussi le b iographe-hagiographe de Thomas M ore: The Lyle  of Sir Thomas  
More, knighte, w ritten  b y  W illiam  Roper, Esquire..., ed. E. V aug han Hitchcock. Ce 
tex te  re sta  m anuscrit jusqu 'en  1626.

22 Voir sa reproduction  et sa notice dans le C atalogue d 'exposition  (cité), „The 
King's Good Servant", Sir Thomas More, p. 84 et p. 85 (n° 169). Dessin so uv en t com-
m enté et analysé: P. G a n z ,  H andzeichnungen, H. Holbeins, 1937, n" 24; H. A. 
S c h m i d ,  Hans Holbein d. J..., Bâle 1948, p. 293 sq.

13 №  187 du C atalogue. Cf. aussi J. D. N o r t h ,  N icolaus Kratzer  — the King's 
Astronom er, [dans:] Festschrift Edward Rosen (Studia Copernicana),  W roclaw  1978, 
p. 153— 162.

t4 C atalogue, n° 182 (avec son p o rtrait par Holbein, à W indsor Castle).
*3 Son p ortrait par Holbein, n° 184 du C atalog ue (à W indsor Castle). M argaret 

Gigs a été é lev ée avec les autres entants de More. H elléniste  et douée pour la 
m édecine, e lle épousa en 1526 son p récepteur John Clement.

215 Portrait par Holbein (>i° 179) (à W indsor Castle). Fille unique et héritière  
d 'E dw ard C resacre of Barnborough; e lle  fu t é lev ée aussi dans la  fam ille de M ore 
à  la  m ort de son père en 1512.

17 Son po rtrait par Holbein, Cat. n° 178 (à W indsor Castle).
,s Son po rtra it p ar H olbein, Cat. n° 183 (à W indsor Castle).
2* Cf. la  m iniature a ttrib uée  à  Holbein le  Jeu n e (Cat. n° 174; orig. M etropolitan  

M useum  of Art, New York).



un livre ouvert sur ses genoux, enfin, légèrem ent en  retrait. A lice50 la 
seconde épouse de Thomas, dont le plume de K ratzer nous rappelle 
sans galanterie qu 'elle a 51 ans, c ’est-à-dire un an de plus que Thomas.

Gardons à présent à l’esprit ce tableau  de la f a m i l i a  de M ore en 
dix personnages, car si nous allons m aintenant détacher le p o rtra it de 
M argaret, pour ne plus la quitter, n 'oublions pas que ses qualités in -
tellectuelles, ses sentim ents religieux e t sa piété filiale sont liées de  la 
m anière la plus étro ite à cette image parlante des vertus patriarcales.

En rem ontant le cours du temps, nous voici à Noël de l'année 1523. 
C 'est le tem ps des étrennes, e t Erasm e n'oublie pas son ami Thom as ni 
ses enfants. M ais quels cadeaux leur offrir? Bien entendu, ceux d 'un  hu -
m aniste chrétien, e t d 'un homme qui connaît b ien  les aptitudes et les 
goûts de ces jeunes gens. Pour John, qui a environ quinze ans, ce sera 
le com m entaire du poème N u x — le N oyer — attribué à Ovide, qu'il 
vient de  term iner e t qu'il destine aux presses de Froben31. Pour un g a r-
çon plein  d 'im agination, e t plutôt enjoué, cette fantaisie inspirée de 
l'A nthologie palatine32, où l'on  voit un  noyer se plaindre des m auvais 
traitem ents que lui font subir les passants, conviendra à m erveille. Mais 
dans sa lettre-préface, il ne cesse de vanter ses trois  soeurs, qu'il com-
pare aux trois Grâces, ainsi que M argaret Giggs, sa soeur de  lait, dont 
l'ém ulation sera pour lui le plus utile des stim ulants, e t qu ’il com pare 
à de ,^petites abeilles qui volètent par-dessus toutes sortes d 'au teurs 
grecs e t latins"33. Pour M argaret, âgée seulem ent de  dix-huit ans, mais 
dont les études classiques e t la gravité l’enchantent, ce sera une oeu-
v re  d 'une  au tre portée: il lui dédie son propre com m entaire des hym -
nes pour Noël e t  pour l’Epiphanie du  poète chrétien Prudence34, o uv ra-
ge qui sera publié avec la N u x quelques semaines plus tard . M ais 
écoutons-le s'adresser d irec tem ent à M argaret, sa préférée à lui aussi, 
e t pour les mêmes raisons que son ami Thomas:

Erasme de R otterdam  à  la  très vertueu se  Dame M argare t Roper, salut. T an t de 
foie, exce llente M argaret, je  suis sollicité par tes le ttres  e t celles de tes soeursi 
si sages, si pénétrantes, s i réservées, si franches^ si cordiales , que mêm e si on

•° Dans le po rtra it litté ra ire  de M ore, Erasm e décrivant son  entourage, dit 
à propos de la seconde épouse de son ami: „II épousa une  veuve, p lu s pour tenir 
sa m aison que  pour son p rop re  p laisir, ca r elle n ’est" —  pour cite r une plaisan -
te rie qu 'il a souvent sur les lèv res —  „ni be lle  ni pucelle", m ais c’est une m aîtres-
se  de m aison énergique et diligente" (trad. M a r c ' h a d o u r ,  [dans:] Saini Thomas 
More, N am ur 1962, p. 26).

J1 Publié en  février 1524 pour la foire  de F rancfort. Cf. A l l e n ,  IV, Ep. 1402.
M Le Pseudo—Ovide développe en 91 distiques l'épigramme 9,3.
83 Tnid. V e r d i è r e ,  C orresp ond an ce d'E rasm e, t. V, Bruxelles 1976, p. 461.
»  Cf. A l l e n ,  V, Ep. 1404. Cf. l'a rt, collectif de Moreana  12, Correspondance  

entre Erasme e t Margaret Roper, p. 29— 46.



en leva it les noms, je  pourrai« reconnaître l e s  p r o p r e s  e n f a n t s  de Thom as 
More... J 'a i dérobé aux é ludes qui m 'accab lent quelque« instants de lo is ir en ces 
jours de Noël, e t j 'a i p réparé un pe tit cadeau qui. j'espère, ne vous sera pas 
désag réable ...,l

Et après avoir félicité la jeune femme de son m ariage e t de la pro-
che naissance d 'un  petit enfant — un autre  Thomas, noterons-nous en 
passant — il poursuit:

Voici que je  t ’envoie aussi un au tre  en fan t de beaucoup le  plus favorab le, c 'est 
Jésus na is sant pour les Juifs et bientôt illum inant les Gentils qui assu rera  l’heu reuse 
réussite de vo tre  m ariage et qui se ra  de vos études le véritab le  A pollon, dont tu 
pou rras, aux accords de la ly re , chan te r à  tes pe tits en fants les louanges, au lieu
des vers descennins. Soul, on effet, il est digne d’être sans cesse célébré  au son 
des cordes, au son  des flûtes, au son de la  voix, avec  to,ut genre de m usique, mai« 
su rtou t avec les m élodieux sentim ents d’un coeur p ieux..."

/
Quand on songe qu ’Erasme a publié pour la prem ière fois en  mars 

1524 son colloque du  Père abbé e t de la femme instruite*7, c'est-à-dire 
p resque au  même moment que son com m entaire des H ym nes de Pru-
dence et sa préface à  M argaret, on a du mal à ne pas voir dans le 
personnage de M agdalie qui triom phe si aisément du gros et stupide 
Antrone, une incarnationde la fille aînée de More. Elle aussi est m a-
riée, elle aussi vit dans un milieu bourgeois, elle es t égalem ent fine et 
cultivée, lisant le grec et le latin, sans oublier — bien loin de là — 
ses devoirs religieux. Comme M agdalie, M argaret aurait répondu à un 
abbé qui reprocherait aux femmes d 'entendre le la tin et d 'abandonner 
le fuseau e t la quenouille:

Hstim<*z—vous quo je  pécherais contre los convenances si, étudiant le latin, 
je pouvais chaque jouT converser avec ta n t d 'au teu rs  si éloquents, si savan ts, si 
sages et si fidèles conseille rs18?

Mais le milieu qu'elle fréquentait devait la m ettre à  l 'abri de pareil-
les conversations. M argaret, M agdalie, deux  exem ples — ou plutôt le 
même — de v i r a g o  érasm iennel La seconde n 'est-elle pas la 
porte-parole de l'hum aniste, puisqu'il lui prête  les phrases mêmes qu'il 
écrit un peu partout, e t qu'il reprendra dans le De pueris? Ecoutons-la:

** Trad. V  e  r d i è r e, op. cit., p. 464.
«  Ibid., p. 464.
17 Abbas et erudita, [dans:] Erasmi Opera omnla, t. 1—3, éd. H alkin, Amster^ 

dam 1972, p. 403—408.
38 Trad. H a l k i n ,  B ruxelles 1971, p. 94.



En Espagne et en Italie*, il y  a pas mal de femmes dam  la  v ieille n cb lc iie  
qui son t capables de tenir tête à  n'im porte  quel érudit. En A ngleterre, dans la 
famille de Thomas M ore, en A llem agne, dans celles de W illibald e t de Blaurer, 
il en va de même...5'

M ais la réserve de M argaret ne lui aurait pas fait dire, en  dépit de 
son sens de l’humour, ce qu’Erasme met dans la bouche de M agdalie:

Si vous n 'y  prenez garde, nous finirons par d iriger à votre p lace les écoles 
de théologie, nous prêcherons dans les églises et nous coifferons vos m itres40.

Au moment où M argaret a ttendait son prem ier enfant, pour une très 
proche échéance, c'est-à-dire, comme on l'a vu, vers  la fin de l'autom ne 
ou au début de l'hiver 1523, son père, qui n ’était pas à la maison, lui 
écrivait — toujours en  latin — une lettre*1 où percent non seulem ent 
des sentim ents extrêm em ent tendres, mais une profonde admiration 
pour sa vertu  et son savoir: „Ma très chère”, „ma très douce M arga-
ret", voilà comme le père écrit à sa fille. Nous apprenons aussi 
qu'elle  écrit, mais que sa m odiestie lui interdit de p résenter à un 
large public le fruit de ses travaux; elle se contente, „en raison 
du grand amour qu’elle leur porte" de lecteurs choisis, tels que. 
son m ari W illiam e t son père. P lusieurs fois il parle  de ses écrits, 
sans préciser davantage, et des éloges qu'ils lui on valu: il s'agit, 
à n ’en  pas douter, d ’au tre chose que des exercices scolaires con-
trôlés par un précepteur. Quand Erasm e lui écrit de son côté — on 
le voit dans la préface du com m entaire de Prudence — il ne s 'adresse 
pas à une élève, mais — si l'on peu t d ire  — à une jeune consoeur en 
humanisme. Vives, qui l'a connue de plus près, puisque au cours de ses 
séjours en A ngleterre, il eut plus d ’une fois l’occasion de se rendre 
à Chelsea, déclarait dans son De conscribéndis epistolis q u’il l 'avait 
aimée comme si elle  avait été sa p ropre soeur. Q uant à son père, qui 
la connaît encore mieux, et qui évoque avec tendresse l'époque où 
elle  était une toute petite fille, il insiste sur un trait qui a son prix, 
venant d ’un tel critique: elle n 'a jam ais sollicité l'aide d 'au trui, elle ne 
s 'est jam ais contentée d ’imiter ou de paraphraser des auteurs; son style, 
ses idées, ses écrits portent sa m arque ou sa griffe. Même ses traduc-
tions ont un caractère très personnel: on le ve rra  dans son anglicisation 
de la paraphrase érasm ienne du Pater.

«  ibid., p. 96.
*> Ibid., p. %.
41 R o g e r s ,  op. cit. V oir aussi; St. Thomas More: Selected  Letters, éd. by

E. F. Rogers, Yale Univ. Press, New Haven—London 1961.



Revenons à Erasme, don t la correspondance avec M argaret — enco-
re qu 'assez réduite, si l'on s'en  tient aux lettres publiées par A llen42 — 
est très révélatrice, non seulem ent du  jugem ent intellectuel, mais de 
l'affection qu'elle  lui inspirait. O n a parlé  de sa le ttre  de décem bre 
1523. On aurait pu pa rler de celle du 6 septem bre 152943, écrite de  Fii- 
bourg-en-Brisgau, pour la rem ercier, e lle  e t  toute sa famille, d 'avo ir 
posé devan t Holbein à son intention, pu iqu’il v ient de contem pler le 
tab leau que le pe in tre  lui a mis sous les yeux. Il appelle la  jeune  fem-
me „perle  de l'A n g lete rre"14. Il lui parle  de  M arie de Hongrie, à qui il 
v ient de dédier la V eu ve  chretienneis, e t  s'il insiste  sur les imm enses 
qualités d 'énergie, d 'intelligence e t de cu ltu re  de cette  jeu ne femme, 
c 'est bien par m anière de com paraison. On voit à ses propos que M ar-
ga re t e s t parfaitem ent au courant d e  sa production scientifique, e t les 
confidences qu 'il lui fait sur son travail e t  sa santé m ontrent qu 'il la 
considère, malgré leur différence d 'âge, comme une amie, e t  — je  l'ai 
déjà dit — comme une consoeur.

Ecoutons m aintenant M argaret elle-même, dans sa réponse du  4 no-
vem bre de la même année46. Nous pouvons adm irer la belle écritu re  
hum aniste, régulière, sû re  d'elle-m ême, de cette  femme exceptionnelle, 
car nous possédons, e n tre  au tres  au tographes, la le ttre  orig inale  dans 
un m anuscrit de W rocław 17:

Plus v o tre  le ttre  é ta it  inespérée, plus elle  a  rem pli m on âme de plaisir, à  juste  
titre . En effet, je  ne pouvais ni espérer n i a tten dre  qu 'un homme si continuelle-
m ent absorbé p ar tan t de travaux nécessaire^, perpétuellem ent secoué de façon 
p itoy able par des m aux terrib les e t  accablé  p ar les désagrém ents de la  v ieillesse, 
m 'aurait écrit un jour; je  ne m ériterai jam ais la  p lace d 'honneur à  laquelle je  
viens d 'ê tre  é levée p ar le priv ilège que vo tre  le t tre  me confère. Chaque fois que 
je  la m ontrerai à  quelqu'un, je  m e rends compte que ma répu tation  en bénéficiera  
d 'une considération peu  commune, e t que nul au tre  m oyen que ta  le ttre  ne pouvait 
lui assurer plus d'éclat...41

4* Cf. OE, l'art, de M о r e a n a 12, p. 29— 46. En tout, trois lettres, deux 
d'Erasme (OE, n° 1404 et n° 2212), une de Margaret (n° 2233). En fait le  portrait 
de la famille de Thomas More —  et notamment celui de Margaret — était pour 
Erasme l'unique moyen de se représenter les traits de sa jeune amie, car les  
circonstances no lui permirent de ne la voir effectivement qu'âgée... de quelques 
mois, quand il vivait en 1505— 1506 à Bucklersbury avec Thomas. Il est possible 
que des le ttre s de sa „pen friend" aient été perdues.

«  A l l e n ,  VIII, Ep. 2212.
44 Ou plus exactement „honneur de ta Grande-Bretagne" (en latin d e  с u s).
45 Cf. A l l e n ,  VIII, Ep. 2100. Publiée chez Froben en mars 1529.
46 A l l e n ,  V in , Ep. 2233.
47 MS. Rehd. 254. 129 (une page reproduite dans Moreana 12, p. 41).
48 Trad. J. C. M a r g o l i n ,  Correspondance d'Erasme, t. V lll, p. 386.



La m odestie de M argaret e t la d iscrétion  de son père ou de  son m a-
ri — lorsque celui-ci écrivit, beaucoup plus tard, vers 1556, une Lile ol 
M ore4f) — ne nous perm ettent pas de parcourir en détail le cham p de ses 
lectures, de  ses recherches, de ses travaux  de plume. M ais c 'est encore 
dans sa correspondance avec sa fille aînée50 — assez nom breuse, car 
il é tait souvent retenu loin de Londres et de son foyer par ses m issions 
diplom atiques e t ses activités officielles — que Thomas M ore jette  la 
lum ière la plus v ive  sur les qualités d 'esprit de cette v i r a g o ,  puis 
de cette m u l i e r  e  r u d i t i s s i m a.

Dans une lettre  de 1518 — elle a 13 ans — il la félicite de ses lec-
tures quotidiennes, de ses discussions hum oristiques — il est lui-même 
un m aître accompli de l'esprit et de l'hum our, w  i t a n d  h u m o u r ,  de 
ses essais , bref de tous ses exercices littéraires. Il lui avoue qu ’il renon-
cerait plus volontiers à ses activités publiques que de voir ses enfants 
se laisser aller e n  son absence à une vie d ’oisiveté51. La même année52, 
il lui d it gentim ent que chacune de ses syllabes m ériterait deux onces 
d ’or, e t il la juge assez érudite pour glisser une allusion à A lexandre 
le G rand e t au poète Choerilos53; e t il lui redit son amour, que ,,sa ve r-
tu e t son savoir” ont porté si haut. De la Cour, an m ars 15215*, il lui 
écrit en  même tem ps qu ’à ,.toute son école”, faisant allusion à „M aître 
N icolas”55 — l’astronom e du Roi qui ava it été chargé de l'enseignem ent 
scientifique de la maisonnée — e t il plaisante sur les connaissances 
astronom iques que tous ont acquises sous sa direction. Bonne occasion 
pour leur rem ettre  en  mémoire, ou leur signaler tel poème de Boèce5® 
enjoignant de lever ses yeux vers le Ciel pour ne pas laisser son âme 
traîner languissam ent sur la Terre. Dans une le ttre57 écrite  peu de 
temps après son m ariage avec W illiam Roper, il la félicite encore  de 
ses connaissances en astronomie, associées à son amour pour le sublime 
O uvrier, au teu r de tan t de chefs — d ’oeuvre, de ses travaux de philo-
sophie, de sa „science exceptionnelle dans presque chaque dom aine de 
la litté ra tu re” . Et enco re ces rem arques, si in téressantes pour qui veut

«  Cf. n. 21.
so J e  consulte surtout les Y ale Selec ted Letters [=  SL], avec renvoi aux lettres 

latines (entre crochets), d’après l'éd. Rogers.
“  SL, p. 109 169].
s* SL, p. 109—110 [70].
53 P iètre poè te grec qu’A lexandre ava it récom pensé d’un philippe d ’or, bien 

au-delà de ses  m érites.
s4 SL, p. 146: 23 m ars <1521 > .
55 N icolas K ratzer (1486/1487— 1550) de M unich, qui é ta it venu en A nglete rre 

vers la fin de 1517 (cf. n. 23).
56 В o e t h i u  s, V, 5.
«  SL, p, 147— 149 [106]: „А sa très chère fille Margaret".



cerner le champ de recherches de la jeune  femme: bien qu 'e lle ait dé-
jà acquis de solides bases en  médecine et dans la litté ra tu re  sacrée  et 
qu ’il J'approuve de vouloir y çonsacrer le reste de sa vie, il l'engage 
vivem ent à passer encore quelques années à approfondir les „humanió- 
res Htterae", les études libérales, pour former son jugem ent tant qu'elle 
en a la possibilité. Il lui d it qu 'il se ra it heureux  d 'avoir avec e lle un 
long entre tien  à ce sujet. Dans une au tre  lettre, en  septem bre 1522s®, 
il ex ige que chacun de ses ,,écoliers" lui écrive tous les jours: il ap-
précie hautem ent le charm e e t la pure latinité de leur style, mais il 
ne voit pas d 'inconvénient à ce que leurs lettres soient d 'abord  écri-
tes en  anglais pour que l'exercice de thèm e latin leur fasse faire des 
progrès dans les deux langues: il leur donne d 'excellents conseils pé-
dagogiques, mais exige d 'eux des efforts considérables: les progrès 
sont à ce prix! On apprend par une autre  lettre, écrite spécialem ent 
a M eg le 11 septem bre39 suivant, que celle-ci compose des poèmes la -
tins, qu’il les a m ontrés à l'évêque d'Exeter®0, et que celui-ci les a fort 
appréciés, tout en  partageant l'étonnem ent général en  présence d 'une  
telle connaissance du latin chez une femme! Le brave  évêque e st si 
ému qu'il tire de sa poche un „crusado" d 'o r portugais pour que Tho-
mas l'adresse à sa fille de sa part! Même étonnem ent, d 'abord incrédu-
le, puis admiratif, de la part d 'un  „jeune homme de noble rang", „aussi 
rem arquable pour ses qualités m orales que pour sa science" — il s'agit 
de  Reginald Pole, le futur cardinal, âgé alors de 23 ans — quand M ore 
lui m ontre une lettre  de sa fille, longue lettre  latine  qu ’elle écrivit 
m algré son é ta t de santé — elle allait sous peu accoucher —: e t le peu  
de  tem ps dont elle disposait61. Belle occasion pour le père de faire à sa 
fille une petite leçon de m orale religieuse: qu 'elle ne s 'a ttende  pas de 
la part d 'au tru i à des complim ents pour ses dons exceptionnels, car les 
préjugés ambiants et le scepticism e refusent à adm ettre l'espèce des ,,mù- 
lieres eruditissim ae"; qu 'elle ne compte donc, en  dehors de ses proches 
e t surtout dé son père, que sur ,,le profit e t le plaisir de sa conscien-
ce"! O n pourrait m ultiplier les exemples. On se contentera, évoquant 
une fois enco re  la lettre  d 'Erasm e à Budé du 2 septem bre 1521®2, e t la 
„ruche" bourdonnante de l'„école" londonienne de M ore, d e  ces con-
fidences de l'hum aniste hollandais qui confirm ent à la fois le soin que

5* Adresisée „de la  Cour", le  3 septem bre „à ses très chers enfants, et à  M arga-
ret Gyys, qu'il compte parmi ses enfants": àL, p. 150—151''[107].

5* SL, p. 151— 152 [108].
10 John V eysey ou V oysey (1465?— 1554) lu t consacré évêque d ’Ekei-v P,,r 

l’A rchevêque W arham  le 6 novem bre 1519.
si SL, p. 154—155 [128].
et Ci. n. 6. On la  citera d ’après l'édition et la  traduc tion de M.—M. de L a

G a r a n t i *  r i e ,  La Correspondance d'Erasme et de Budé, Vrin, Paris 1967.'



le père prenait de l'éducation  de ses filles, les m erveilleux progrès de 
celles-ci (et notam m ent de  M argaret), e t l'am itié fam ilière qui régnait 
en tre  eux:

Voici un an, M ore s ’est avisé de me m ontrer quels progrès ils avaien t tou* 
faits en litté ra tu re . Il leur dit de m ’écrire , chacun évidem m ent selon son  niveau. 
A ucun su je t ne  leu r fut im posé; aucune  fau te  ne fu t corrigée. C ar lorsqu 'ils 
p résentè ren t à  leu r père leur brouillon à  vérifie r, celui-ci, feignant de les trouver 
mal écrits, les leur fit recop ier tels quels, avec seulem ent plus d 'application et de 
propreté. Ceci fait il cacheta les lettres, et me les envoya sans en changer mémo 
une syllabe... Crois-moi, Budé, jam ais je n 'ai éprouvé autant d'admiration. Les 
idées n 'ava ien t rien  d’ennuyeux ni de puéril,’ le  s ty le  renda it sensib les les progrès 
qu'ils faisa ien t jour après jour. Cet aim able choeur, auquel s 'ajou ten t les deux 
maris, hab ite sous son toit. Tu n 'y  verras jam ais fille oisive, jam ais fille attachée 
à féminines sottises. Tite-Live est entre leurs mains. Car elles sont assez avancées  
pour lire  de tels auteurs et les com prendre sans traduction, sauf s'il s 'y  trouve un 
mot qui peut-être eû t a rrê té  aussi bien mo:i-même, ou quelqu 'un comme moi...6*

Bien qu'il ne cite pas expressém ent M argaret, c 'est à elle qu 'il son-
ge surtout dans sa lettre, qui continue sur le même ton enthousiaste. 
Et il fait même à Budé l'aveu de sa faiblesse e t de ses préjugés, qu'il 
prétend avoir dissipés:

Jusqu 'ici presque tout le m onde é ta it persuadé que, pour la pureté et la  bonne 
répu tation , les le ttres  é ta ien t inutiles au se x  féminin. J e  n 'éta is pas loin, moi- 
-même, autrefois, de cette  opinion: mais M ore l’a com plètem ent chassée de mon 
esprit... Rien ne vau t l'é tude pour occuper tout entière l ’âme de la jeune fille. Et 
si ston prem ier fruit est d 'éloigner une dangereuse  oisiveté, elle verse  aussi dans 
l'e sp rit des préceptes excellents , qui le form ent e t l’enflam m ent pour la vertu ...64

Il n 'en  faut pas douter, e t tous les tém oignages convergent, bien 
que cette fam euse modestie, qui sied tant à la femme, e t plus encore, 
à la femme chrétienne, ne  nous ait pas perm is de juger sur pièces les 
travaux érudits de M argaret M ore-Roper que les contem porains situai-
ent sur le même plan que ceux de l'italienne C assandra Fidele, des fil-
les du  hollandais Guillaume Canter, des soeurs de l'allem and Pirckhei- 
mer, ou  de  la portugaise Luisa Sigea.

2. MULIER CHRISTIANISSIMA

On vient de s'en assurer: la fillette, la jeune fille, la jeune  femme 
qui est si bien  douée intellectuellem ent e t à laquelle s 'in téressent avec

«  Ibid., p. 230. 
«  Ibid., p. 231.



tan t de sollicitude e t d 'affection les plus grands esprits  de son temps — 
Budé, Erasme, e t naturellem ent son propre père — est en  même temps 
et, si l'on peut dire, avant tout, une excellente  chrétienne. Les Hymnes  
de Prudence, cadeau des étrennes de 1524, conciliaient dans l ’esp rit de 
leur donateur, l’hommage à la jeune savante et à la pieuse personne, 
digne fille de son père. Cette érudition chrétienne de M argaret eut 
l’occasion de se révéler avec plus de force encore à la même époque 
environ, tout en  rendant encore  plus étro its les liens qu’e lle avait con-
tractés depuis son enfance avec le grand ami de son père.

Il faut rappeler qu'à la dem ande de l'A lsacien Jost Ludwig Dietz, 
d it Decius, devenu conseiller et am bassadeur du roi de Pologne Sigis- 
mond 1er, Erasme avait été conduit à exam iner d 'un  oeil nouveau la 
fam euse prière connue sous le nom de Pater Noster  ou Precatio Domi-
nica in septem portiónes distributaei. Le 24 octobre 1523, Erasm e adres-
se à Decius, avec son comm entaire de l’O raison dominicale, demande 
après demande, une le ttre—dédicace66 qui comprend un éloge du des-
tinataire, un éloge de la Pologne, e t quelques considérations sur la ma-
nière de diviser la fin du Pater: ,,Et ne nous laisse point tomber en  ten-
tation, mais délivre-nous du  mal". C’est ce texte latin que M argaret 
traduisit très v ite en anglais, dont la traduction  parut si fidèle e t si 
élégante à son entourage qu’elle fit l'ob jet d’une prem ière87, puis d 'une 
seconde édition68, mais que la m odestie de son auteur ne perm it pas de 
voir publier sous son nom. Ainsi lit-on sur la page de titre de l'édition 
londonienne de W . de W orde de 1524 en caractères gothiques:

A devout trea tise upon the Pater noster, m ade fyrst in la tyn  by the moost 
famous doctour m ayster Erasmus Roterodam us, and tourned in  to  englisshe by 
a yong vertuous and w ell lerned gentylw om an of XIX. yere  of age.

Une gravure  sur bois nous m ontre une jeune femme, coiffée d ’un 
bonnet, occupée dans son étude aux rayons chargés de livres, à feuil-
leter un gros in-folio69: elle n 'exprim e pas nécessairem ent les traits p hy -
siques de M argaret, mais certainem ent l'idéal érasm ien de la femme 
érudite que nous avons déjà analysé. A noter que la préface de  la 
traduction de M argaret avait été rédigée par Richard Hyrde, qui exer-

65 Publiée à  Bâle par Froben (1523), elle  connaît de nom breuses éditions, et très 
vite plusieurs traductions en langues vernacula ires.

66 A 11 e n, V, Ep. 1393. V oir la  notice d’Allen su r Decius, ë t M. C y t o w s k a ,  
Korespondencja Erazma z Rotterdamu z Polakami, W arszawa 1965.

07 W. de W orde, Londres 1524, in-8°.
ce Th. Berthelet, Londres [1526] in-8°.
c* Page de titre  reproduite  dans Moreana 9, p. 65.



çait alors dans l'„école" de Chelsea les fonctions de précepteur70. Il 
y loue „les propos vertueux” de  la jeune femme, sa „façon de vivre", 
sa „conduite réservée" e t son „excellente culture", Par ces quelques 
tra its  s’esquisse déjà l ’idéal de la femme chrétienne, tel que V ivès et 
Erasme l’ont im mortalisé à la même époque: la femme chrétienne, si 
é rudite soit-elle, e t quelles que puissent être les relations in tellectuel-
les qu 'elle  en tre tien t avec les hom mes cultivés de  son temps, doit d e-
m eurer la femme au foyer, la femme réservée, de m odeste m aintien 
faisant ses dévotions sans b igoterie, é levant ses enfants dans l'am our 
e t la crainte du Seigneur, procurant à son m ari un foyer lum ineux, ha-
v re  de paix  et de joie, où v iennent se briser les écueils de toutes les 
tem pêtes extérieures; bref, d ispensatrice de  ce „bonheur de v iv re"71 
que le père  de M argaret avait réussi à  créer e t à m aintenir tout au 
long de sa vie, avant la tragédie des dernières années, e t que le tab-
leau e t  l’esquisse d 'H olbein rendent si parfaitem ent. La correspondan-
ce de M argaret avec son père, dans les années heureuses comme dans 
la lu tte  héroïque des années 1534 e t 153572, nous conduit à  penser 
qu'Erasme aura it pu écrire d 'elle ce qu'il d isait de Thomas, dans son 
portrait d e ju illet 1519 adressé à H utten:

C 'est un c royan t ardem m ent soucieux de piété vraie, encore qu’il soit aux 
antipodes de toute superstition . Il se réserve certaines heures pour prier Dieu et 
l ’honorer, non par des formules toute faites, mais par celle quo h,j dicte son 
coeur...71

C’est parce qu'elle avait découvert dans le com m entaire érasm ien 
du Pater, comme dans tou te  son oeuvre d ’exégète chrétien, depuis 
Г Enchiridion  de 1504 jusqu 'à ses travaux les plus récents de P araphra-
ses du Nouveau Testam ent e t de com m entaires des Pères de l ’Eglise 
un accent, tout personnel, qu 'elle s’était décidée dans l'en thousiasm e 
à  rendre cette Precatio dominica  dans sa langue m aternelle:

О alm ighty Fa ther, it hath pleased Thy m ere & liberal goodness, once when 
we w ere rid  from sin, to de liver us by Thy Son Jesus C hrist out of the hands of

70 C 'est ce  mêm e H yrde  qui tradu isit en anglais le De Instltutione fem inae  
Christianae de V ive s  (1524), Th. Berthelet, Londres 1529?

71 Ce bonheur de la v ie du foyer que M ore avait eu faire régner en dépit de 
ses fréquen tes et longues absences, Erasm e l 'a  bien exprim é dans sa lettre-po rtra it 
de M ore à H utten  (trad. M a r c ’ h a  d o u r ,  p. 2G): ,.On dirait que la fée Bonheur 
p réside  à la m arche de ce  logis: nul n ’y a vécu qui n ’ait vu s 'é lev er sa fortune, et 
personne n ’y a jam ais vu se te rn ir sa réputation".

71 V oir la  Correspondance de More  éditée par F. Rogers (ap cit.,), p. 1 1 5 ,
71 Trad. M a r c ’h a d o u r ,  p, 31.



our most foul & unclean father the devil, and to elect & take us unto  the honour 
both of Thy nam e & T hine inh eritance ...u

Cet effort d 'approfondissem ent des tex tes fondam entaux de la tra -
dition catholique, apostolique e t rom aine, cette volonté de redonner 
v ie e t  sens à une prière  que sa répétition ou  sa récitation  risquerait 
de rendre m oins efficace à une âme m oins attentive, c’es t à la fois la 
rançon d ’une nature généreuse e t le prix des leçons de m orale et des 
encouragem ents paternels. Dans combien de le ttres  à ses enfants, M o-
re ne conseille-t-il pas la pratique quotidienne des vertus chrétiennes 
et celle de la p rière75! A Buck lersbury, comme à Chelsea, il prêchait 
d'exem ple; e t quand il fut enferm é à la Tour de Londres, dans les se-
m aines qui précédèrent son exécution, il écrivit en anglais de très 
belles et très ém ouvantes prières7*. M argaret, en tradu isan t la Precatio 
d'Erasme, met sa connaissance du latin et de l'ang lais au service de 
sa foi.

C ette  foi e t son activité de prosélytism e devaient être  assez fortes 
pour contribuer, avec l’aide de son père, à chasser de la tête  de son 
jeune m ari les idées lu thériennes qui s 'y  é taien t fixées. Ses qualités 
intellectuelles ne  furent sans dou te pas inutiles en  un pareil combat, 
mais tout laisse à penser que son amour conjugal e t ses convictions 
relicrieuses furent, de toutes ses armes, la plus efficace.

Efficacité de la prière  pour un chrétien fervent: dans sa Vie de Tho-
mas More, W illiam  Roper, après avoir évoqué les récitations de prières 
de tou te  la famille77, en tra înée par son chef, en v ien t à parler de la 
très g rave maladie de sa femme78, quand elle  fut a tte in te par une épi-
démie de suette, qui sévissait alors particu lièrem ent en A ngleterre  
(c'est de cette épidémie qu'est m ort Colet en  1521). Et il évoque les 
prières du père pour la fille, à un moment où les médecins désespérai-
en t de  la sauver. Bel exem ple d 'am our paternel e t  d 'am our chrétien, 
m ais aussi intuition des liens particulièrs qui devaien t accorder ces 
deux  âmes:

so n  père, qui plus que tout au tre , la  chérissait pleinem ent, é tan t en grande 
afflic tion de son fait, chercha à lui procurer rem ède en priant Dieu. Sur quoi se

74 M o rea na  11, p. 114 (septième dem ande: S e d  libéra nos a m alo).
75 Cf. C o rrespo n da nce , éd. Rogers, passim .
76 Cf. l'ensem ble des prières, instructions et m éditations (d'après un exem plaire 

de la Bibliothèque nationale) de la prem ière édition  (Londres 1557) p ar W. R a s  t e l l .  
T h e  W o rk s  o l S ir Th o m as M ore . Cf. aussi R. W. G i b s o n ,  St. T ho m as M ore... 
section V, n° 95—97.

77 T h e  L y le  o i S ir T ho m as M o re ,  Oxford Univ. Press („Early English Text So-
ciety"), 1935, p. 25.

™ Ibid., p. 28—29.



rend an t comme à  l 'accoutum ée au nouveau bâtim en t susdit^ il s 'agenou illa  dans sa 
chapetle, et avec des larm es, supplia  dévo tem en t le  Dieu tou t-pu issan t qu 'il p lû t 
â sa  bonté, pour qui rien  n 'é ta it  im possible, si toute fois te lle  é ta it sa  sa in te vo lonté, 
d 'en ten d re  son hum ble supplique. A lors il lui vint incon tinen t à l'e sp rit qu'un 
c ly s tè re  é ta it le  seul m oyen  de lu i ven ir en aide... C on tra irem en t à  tou te  a tten te, 
e lle fut m iracu leusem ent guérie  et re cou vra  finalem ent une sa n té  parfa ite, grâce, 
comme on le  crut, aux très  ferven tes  p riè res de son père7*.

On verra  pa ra ître  plus tard, dans les visites de M argaret à son père 
prisonnier, dans ses échanges de lettres, et. dans cette com préhension 
m utuelle qui n 'a pas besoin de mots pour s'exprimer, un m élange de 
tendresse e t d 'héroïsm e farouche dont le m artyrologe chrétien — et 
notam m ent les m artyres du sexe féminin — nous offre plus d 'un exem -
ple. Car M argaret a su surm onter sa douleur m orale très naturelle  par 
une énergie qui puisait certainem ent sa source ailleurs que dans ses 
fibres sensibles.

Pieuse e t  érudite, M argaret est une praticienne attentive des textes 
patristiques. Un certain Pamelius, com m entateur de saint Cyprien, re -
connaît dans ses notes80 que la fille de M ore a corrigé un texte fautif 
de saint Cyprien, dans l'une de  ses lettres. Saint Cyprien, au teur favori 
d'Erasme, qui poussa même l'adm iration  pour ce Père jusqu'à écrire, 
croit—-on, un tex te  qu'il lui aurait attribué.

Cette force de caractère, qui justifie en particulier le term e é ras-
mien de  v i r a g o  que j'ai utilisé pour caractériser cette chrétienne 
héroïque, a été soulignée au XVIIe siècle par P ierre  le M oyne, Père Jé -
suite e t au teur de La gallerie des femmes fortes81 qui comprend, avec 
référence aux ,.femmes fortes de l'Ecriture", Deborah, Susanne, Judith 
ou M ariane, tou te  une série de „m odernes'1, dont Isabelle la C atholi-
que, Blanche de Castille, Jeanne Grav ou M argaret Roper. Il faut sa-
voir que le Père Le M oyne, auteur de Peintures Morales, consacrées 
aux passions hum aines, point de jonction en tre  le charnel e t le spiri-
tuel, inspirées des Exercices spirituels  d 'Ignace de Loyola, véritable 
traité de psychagogie humaine, pratiquait une pédagogie assez proche 
d e celle de Thomas M ore, ,,m aître d ’éco le ''82. En faisant a lterner dans 
son oeuvre, et notam m ent dans sa Gallerie des femmes fortes  de 1647, 
les e x e m p l a  de vertus héroïques e t les leçons de m orale „à l'usa-
ge de to u ted  sortes d 'esprit" , la représentation du sublime e t la pein-

Texte de la traduc tion de P. L e y  r i s  (Ecrits de Prison, Le Seuil, 1953) p 32
80 Opera  [...] adnotationes Iacobll Pamela  (A ntverp iae 1568). Cf. G i ' b s o n  

op. cit., n° 248.
81 P. L e  M o y n e ,  La gallerie des fem m es fortes, Som m anville, Paris 1647.
M Sur P. Le M oyne, cf. M. F u m a r  o 1 i, L’A ge  de l'Eloquence, Droz G eneve 

1970, p. 379— 391.



tu re  du quotidien, en dosant habilem ent Го r n à t u s e t la vérité chré-
tienne, e t en s 'écartan t de la „dureté stoïque", il bâtit une théorie de 
la Pulchritùdo chrétienne que la m anière de vivre, de penser e t  d ’agir 
de M ore représen tait assez bien, au sein de sa famille. Comme beau-
coup d 'au tres  ouvrages de Jésuites français du XVII* siècle, les Pein-
tures morales e t la Gallerie des femmes fortes  du Père Le M oyne étai-
en t spécialem ent destinées à un public féminin, a ttiré  par cet idéal de 
„juste  m esure" e t de „m odération" chrétienne que ces oeuvres faisaient 
m iroiter. Mais, en choisissant pour modèles de „femmes fo rtes” quel-
ques ,,équivalents" chrétiens de la Judith de l ’Ancien Testam ent, ou 
de ces Romaines qui, telles Cornelie, m ère des Gracques, ou la femme 
de ce Paetus dont parle  Pline, ont fait preuve, dans des circonstances 
diverses, d ’une élévation d e caractère peu commune, il évoque tout 
naturellem ent M argaret Roper8*, dont l’histoire e t  l ’héroïsation de la 
légende avaient fait, dans les milieux catholiques — et spécialem ent 
jésuites — la figure d e proue du christianism e baroque e t conquérant. 
Doctissima mulier, christianissima fémina:  si le P. Le M oyne insiste 
davan tage sur le second trait, e t si un John Caius84 — auteur anglais 
d 'un De antiquitàte Cantabrigiensis acadèmiae, mais aussi d’un De càni- 
bus Britànnicis — davantage sur le prem ier85, comme lorsque l'on com-
m ente avec complaisance une controverse philosophique que ,,May- 
stres M ore" aurait soutenu devant le Roi Henri V III8®, la vérité est 
que chez M argaret, science e t  v ertu  se trouv aien t confondues, ou plu-
tôt se renforçaient m utuellem ent, selon cet idéal d 'hum anism e chrétien 
préconisé par son père e t par tous les amis de ce dernier, e t singuliè-
rem ent par Erasme e t Vivès. M ais les préjugés contre la „femme sa-
van te"  ou la „docta femina" seront lonqs à s 'estom per, sinon à disparaî-
tre. En 1662, dans un livre intitulé The history of the worthies  of En-
gland87, Thom as Fuller, à qui l'on doit aussi une histoire de l’Eqlise de 
G rande-Bretaqne88, écrivait une notice sur M argaret Roper, qui com-

,s Entre Salomone, m ère des M acabées, qui ,,a com battu  sans armes e t vaincu 
en m ourant” , „héroïne chrétienne avant le  christian ism e" (p. 68) et M arianne, v ic-
time des sollic ita tions impudiques d'Hérode, qui subit le  m artyre (p. 75). Piété 
filiale ot amour de Dieu sont é tro item ent liés sous la plume du Jésuite.

84 Caius ou Kay, poète, hum aniste  e t médecin {cf. Diet. Nat. Biog. VIII, p. 221 — 
—225). Cf. G i b s o n ,  op. cit., n° 216 et n° 217;

85 M argaret, classée parm i les „doctae foem inae" dans le  De canibas Britanniens 
IG. Seresius, Londres 1570), p. 12.

8S Cf. J. C o k e  ( G i b s o n ,  op. cit., n° 239), The debate betw ene the heraldes ol 
England and France... (R. W yer, Londres 1550).

87 J. G., W. L. et W. G., Londres 1662 (Gibson, n° 305).
88 J. W illiams, Londres 1655 (Cfibson, n* 304).



m ençait ainsi: ,,Excuse-moi, lecteur de placer une dam e au milieu 
d 'hom m es e t de savants hommes d 'E tat.,.’1.

On se fût moins excusé de citer une excellen te  chrétienne, car les 
préjugés étaient moins vivaces à cet égard, en dépit d'une misogynie, 
auxquels certains courants de l'Eglise, alimentés par une lectu re orien-
tée des pères, n 'é taient pas étrangers. Cet héroïsme chrétien saura se 
tem pérer des sentim ents d ’un tendre amour filial, dans ces heures de 
vérité où la pudeur se m anifeste d ’une toute autre  façon que dans les 
heures d ’insouciance, où la faiblesse même peut percer à trav ers la cui-
rasse morale, où la „femme forte” peu t se laisser aller pour un moment 
au désespoir d 'un e fille que la prochaine disparition d 'un  père adoré, 
dans les pires conditions d’injustice et d’abandon, fait vaciller quelque 
peu. M ais comme on le verra , en particulier p ar ces „écrits de la Tour" 
que la piété filiale de M argaret e t  les non moins pieux hagiographes du 
XVIe e t du  XVIIe siècles ont perm is de conserver, cet amour „naturel" 
se prologe et se renforce par une vision surnaturelle  des choses de 
la Terre  e t du  Ciel: M argaret, p 1 a f i l i a ,  reste  une f é m i n a с h r i- 
s t i a n i s s i m a .

3. PI A FILIA

Dans ce long e t angoissant face à face avec la m ort89 — prochaine, 
inéluctable, atroce — mais aussi et su rtout dans ce tête à tête avec Dieu, 
gratifiant de  toute l'espérance que le chrétien M ore pouvait m ettre en 
l’im m ortalité de l ’âme, il est hors de doute que la présence physique e t 
les lettres de M argaret ont représenté  pour le prisonnier de la Tour 
la plus douce consolation terrestre . Coupé de tous ses amis — les uns 
ont „ trahi", les au tre  sont morts, ceux-là ne peuvent pas corresspon- 
dre — n 'ayan t avec sa bonne épouse Alice que les en tretiens affectueux 
et édifiants auxquels elle  était capable d ’accéder, Thom as a trouvé en 
sa chère M egg — la pe tite  fille bien-aim ée qui a toujours occupé une 
place à part dans son coeur — une jeune femme qui a porté son chris-
tianisme à un point, sublim e sans jam ais rom pre avec son attachem ent

89 Sur toute  cette  période de la  vie de M ore, depuis son procès ju sq u 'à  son 
exécution à  Tower H ill au matin du 6 ju ille t 1535, cf. les différentes V ie  s de More 
(voir notam m ent la section  VI de St. Thomas More: A  prelim inary Bibliography ol 
the W orks and ol Moreana to the Year 1750 par R. W. G i b s o n ,  Yale Univ. Press, 
New Haven—London 1961, p. 123— 146, n° 96—-124 (en p articu lier les biographies de 
Roper et de Stapleton). Voir aussi dans l'éd ition  critique The C omplete W o rks ol 
Thomas More (Yale Univ. Press, New Haven—London), le vol. 12 (éd. L. L. M artz et
F. M anley), 1976, A Dialogue ol Comlort against Tribulation, et en particu lier la 
2e partie  de l'introduction: The Tower W o rks  (LVII-LXXXVI).



à un père adoré. Je ne connais pas dans la littérature universelle de 
plus belles pages que ces Ecrits de prison90 de M ore — qui a retrouvé 
dans ses derniers mois de vie sa langue m aternelle, comme si le latin  
lui avait soudain paru artificiel, langue officielle, langue humaniste, 
mais non pas celle par laquelle on se recom mande à Dieu ou l'on con-
fie ses dernières pensées à sa fille — parmi lesquels les extra its sui-
vants.

Le premier est tiré d 'une lettre à M argaret, écrite au charbon91, 
quelque tem ps après qu'il eût été enferm é à la Tour, e t qui date d 'avril 
ou de mai 1534:

M a bonne et chère fille^ G râces en soient rendues à Notre-Seigneur, je  suis 
en bonne santé de corps et en bonne quiétude d 'esprit; quant aux choses de ce 
monde, je  ne désire  rien de plus que mon présent lot. Je  supplie  Dieu de vous 
donner joie à  tous en l'esp érance du ciel... Ecrit avec un charbon par v otre  père 
tendre et aim ant qui, en ses pau vres prières, n 'o ublie  aucun de vous, ni vos 
bébés, ni vos nourrices, ni vos bons maris, ni les judicieuses épouses de vos bons 
marie, ni la judicieuse épouse de v otre  père, ni nos autres amis...”

Et dans post-scriptum, il s'adresse plus particulièrem ent à sa fille:

C ar pour ce qui est de v iv re longtem ps (comme je l ’ai so uvent dit à M egg), 
je  ne l'escom pte ni ne  le désire, et m 'en  irai vo lo ntiers si D ieu me rappelle  
demain. ..**

On comprend, par ce discret rappel, le genre de conversations qu'il 
s était souvent aménagées avec la plus aimante e t la plus grave de ses 
filles, celle-là seule dont on peut d ire sans risque d 'e rreu r  qu 'elle fut 
son héritière spirituelle.

Une lettre, plus ém ouvante encore  — car elle montre le dur com-
bat que M argaret devait soutenir en tre  le sublime quasi-inhum ain où 
la volonté de son père l’avait fait accéder e t les ruses purem ent hum ai-
nes de l'affection et de la tendresse — lui est envoyée quelques semai-
nes, ou quelques jours plus ta rd94. M argaret avait essayé de faire flé-
chir son père en l'incitant à prêter le fam eux serm ent que le roi e t le 
chancelier Cromwell voulaient lui extorquer, cela afin qu'il gagnât la

“* Je  les c iterai dans la traduction  de P. L e  y r i s ,  op. cit. (cf. n. 78 Ecrits de 
Prison, Le Seuil 1953), mais il faut  lire  ces- tex tes dans leur anglais original (cf. 
notam m ent le Dialogue ol Comlort, v. n ote  précédente, le Treatise upon the Passion 
ot Christ, et see Prayers, ainsi que sa C orrespondance dans l'éd  F. Rogers).

Car on lui av ait re tiré  de quoi écrire .
M Ecrits de prison, p. 86.
‘3 Ibid., p. 87.



confiance de ce dernier e t qu 'elle pût elle-même obtenir un plus libre 
accès auprès de son père. On s'étonnera peut-être de cette faiblesse, 
même si e lle  était inspirée par son amour filial: connaissant depuis 
toujours son père comme elle le connaissait, comment aurait-il pu faire 
m arche arrière e t se départir de l'a ttitude qui avait été la sienne le 
lundi 13 avril 1534 à Lambeth95, dans le palais de l'archevêque de Can- 
torbéry, et qu'il lui avait longuem ent narré qualques jours plus tard, 
après son em prisonnem ent? Ce trait humain — même entaché de cette 
e rreur psychologique — dit assez le trouble qui avait pu s 'em parer de 
M argaret à l'annonce de l'arrestation  de son père. Elle voulait avant 
tout gagner du tem ps afin de pouvoir lui rendre visite. Q uelques lig -
nes de Thomas à sa fille m éritent d 'ê tre  citées: paroles d 'un  père ai-
mant, mais surtout d ’un chef de famille ayant charge d'âmes, e t d 'un 
chrétien sans défaillance:

Ce m 'est une douleur m ortelle, bien plus m ortelle que ce lle de ma propre 
mort... que de voir m on p ropre  fils vo tre  manili e t vous-m êm e m a bonne fille, et 
ma bonne épou/se, e t m es autres bons en fan ts e t innocents amis, en g rande  défaveur 
et par là en danger de grand  mal...*0

Mais il ne peut se départir de son attitude, et il recomm ande à Dieu, 
puis au Roi, le sort de sa famille. Il évoque la Passion du Christ, et 
il term ine:

Ainsi donc, ma chère fille, que le  b ienheu reux  Esprit du C hris t en sa tendre 
m iséricorde vous gouverne  et guide pour le bonheur et bien-ê tre  de v o tre  corps 
et de vo tre âme*7.

La leçon portera. M argaret n 'aura plus jamais un autre accès de 
faiblesse. Voici quelques lignes de la réponse qu'elle fit parvenir à la 
Tour de Londres:

Mon bon et cher père.
Ce ne m 'est pas un m ince réconfort, puisque enfin je  ne puis vous parle r par 

les m oyens que je voudrais, de m e conso ler du moins dans l’am ertum e de votre 
absence par ceux dont je  dispose, c 'est-à-d ire en vous écrivant aussi souv en t qu 'il 
sera expédient et en  re lisan t vo tre  le t tre  si fruc tueuse et délectable... Père, savez- 
vous quel a é té  no tre  réconfo rt depuis que vous nous avez quittés? C ertes, c’est 
l'expérience que nous avons eue de votre  v ie  paissée et de vo tre  pieuise conversa-
tion et de vos sa lu ta ires conseils et de Votre vertueux  exem ple, e t l'a ssu rance ,

,s V oir le réc it de ce tte  jou rnée fatid ique dans la le ttre  de M ore à M argare t 
(de la Tour, 17 [-?-] av ril 34), p. 81 sq.

w Ecrits de prison, p. 88.
87 Ibid., p. 89.



non seu lem ent que ces choses con tinueron t comme devan t, m ais  enco re  qu 'elles  
s ’accro îtron t de par la bon té de N otre-Se igneu r, pour la  plue grande  paix et joie 
de votre coeur lib re de tout lien  te r res tre  e trevê tu du noble hab it des vertus  
célèbres, p la isan t palais où se p la ît à  reposer l'E sprit-Sa int de D ieu..."

Elle term inera en  signant „votre très aim ante e t  très obéissante fil-
le", e t elle  a ce trait touchant de lui confier son désir d 'ê tre  à la place 
de son serv iteur John W ood, qu'il avait eu  la perm ission de garder 
avec lui à la Tour, pour le servir.

Q uand elle  aura obtenu la perm ission de visiter son père, celui-ci 
la recom m ande auprès de tous ses amis pour satisfaire à ses volontés, 
comme s'il le leur dem andait en  personne: ce n 'es t pas à son épouse, 
c 'est à Megg qu'il songel Q uant à ses sentiments, à ses observations sur 
l'éta t de  santé e t  l 'é ta t moral de son père, au ton à la  fois grave e t  enjoué 
des conversations qu 'elle a pu avoir avec lui à l'occasion de ses visites en  
prison, une correspondance avec Alice A ling ton", fille de sa belle-mère, 
Dame Alice, nous les révèle avec bonheur — e t avec ce bonheur de style  
qui caractérisait tous les écrits de M argaret. Nous y apprenons avec quel-
ques détails la conversation que le père e t la fille ont pu avoir au su-
jet de ce fam eux serm ent et de la m anière dont Thomas en tendait ses 
devoirs de conscience. M ais on constate égalem ent à quel point, sans 
vouloir blesser son père dans ses convictions, son amour filial e t son 
intelligence savaient trou ver les réparties, les argum ents susceptibles 
de faire réfléchir le prisonnier. On ne peu t pas ne pas évoquer, à p ro-
pos de cette „pieuse fille", qui est aussi une „femme fort instru ite"  et 
une excellente  chrétienne, l'im age de la jeune C atherine d 'A lexandrie 
tenan t tête intellectuellem ent aux savants docteurs rassem blés autour 
d 'e lle  sinon que, dans le débat de M argaret e t  de Thomas, la jeune fem-
me ne peut en  rem ontrer à son père. C ette très longue le ttre  es t un 
des docum ents les plus précieux pour la connaissance de ces deux 
âmes d 'é lite  e t des liens si particu liers que le père e t la fille en tre te -
naient.

Au fur e t à m esure que l'on s 'avance vers l'inexorab le conclusion 
de cette m arche à l'étoile — qui devait interven ir le m ardi 6 juillet 
1535 à Tower Hill, par la hache du bourrau  —, le ton des le ttres de 
Megg et de Thomas se fait de plus en plus affectueux mais en même 
temps de plus en  plus sublime — un sublime chrétien, celui de la Pas-
sion du Christ10". O n peu t dire qu'il n 'y a plus le m oindre écart, la

«  Ibid., p. 90.
»* Ibid., p. 94 sq. (lettre de M argare t à  A lice, qui su it  la le ttre  qu1 Alice lui

a va it adressée, p. 92 sq.).
100 Sur laque lle  av a it m édité et éc rit son pére (cf. C ollected W orks, vol. 14).



m oindre fausse note. Ces deux âmes sont véritablem ent accordées l'une 
à l'au tre. „M on bien-aimé, mon tout aimé père"101, écrit M argaret, „ma 
bien chère fille"102, mais aussi — e t assez souvent — ce petit nom de 
Megg qu 'il lui avait donné quand elle était toute petite, de la part de 
son père. M ais les lettres de Thom as comm encent toutes par l'invoca-
tion du Christ ou du Saint-Esprit. Voici quelques lignes de  la dernière 
lettre qu'il ait envoyée, écrite avec un charbon, à M argaret, le 5 ju il-
let, veille de son exécution  (c'est aussi la dern ière  chose qu'il ait 
écrite) :

Que N otre-Seigneur vous bénisse, nia bonne fille, vous, votr* bon mari', votre 
petit garçon, et tous les vôtres, ainsi que tous mes enfants, tous mes filleuls, et 
tous nos amis...

C'est à elle, notons-le encore, e t non à son épouse, qu'il fait toutes 
ses recom m andations, c ’est elle qu'il charge de transm ettre réconfort 
e t bénédiction à tous les m em bres de sa nom breuse famille, de cette  
„schola m oriana" qui s'est ancore accrue depuis l'époque du tableau 
d'Holbein, m ais qui a perdu son centre de gravité. Et encore ceci:105

Je  voue encom bre de soins, ma bonne M argaret^ m ais je  serais peiné si 
j ’avais à attend re  au-delà de demain, car c 'es t la  vigile de sain t Thom as et 
l 'octave do sa int Pierre, ce pourquoi j 'asp ire  à  m 'en aller à  Dieu demain, comme 
en un jour bien propre e t bien convenab le pour moi. Jam ais vous n 'en  usâtes 
envers moi d 'une m anière qui me plût au tan t que la dernière fois, lo rsque  vous 
m 'em brassâtes, car j'a im e que la piété filiale et la tend re  charité n 'a ient pas loisir 
de p rendre garde aux convenances m ondaines...104

Que de tendresse e t de pudeur dans ces lignes qui en  d isent davan -
tage que les plus longs com m entaires sur les liens qui s'é taient noués 
en tre  ces deux êtres, e t dans lesquels la na tu re e t l'esprit, le Ciel et 
la T erre form aient un couple indissociable. Et comme on comprend 
m ieux ce geste, à la fois atroce e t sublime, de la douce e t réservée 
M argaret, consistant à a rracher au bourreau  la tête ensanglantée de 
son père e t à la ten ir étro item ent em brassée! Plus tard, elle obtin t per-
m ission du Roi, de transporter la dépouille de son père, qui avait été 
enterré  en  la chapelle Saint-Pierre, à l'in térieur de la Tour, dans la

101 Ecrits de prison, p. 123.
,0* „M y dearly beloved daugh ter” (voir la le ttre en anglais dans Selected Let-

ters..., p. 245).
10s Ecrits de prison, p. 147— 148.
104 „I never liked your m anner tow ard  m e be tte r than w hen you kiissed me 

last for I love  when daughterly love and  dear charity  hath no le isure to look to 
w ordly  courtesy" (Selected Letters..., p. 257).



chapelle de Chelsea, où il avait souhaité être enterré, en tre „Joanna 
uxorcula M ori” e t „A lid a "10*.

M argaret devait surviv re  seulem ent neuf années à son père. Son m a-
ri, W illiam  Roper, que Thom as avait converti au catholicism e, nous 
apprend dans sa Life of More,  qu 'elle était seule, avec Dame Alice, 
à partager le secret de la chemise de crin que son père po rta it sur le 
corps106; c 'était elle  qui lavait cette chemise lors de  ses visites à la 
Tour, c ’est à elle que Thom as la légua. C ’est elle qui conserva long-
tem ps e t dangereusem ent ses derniers écrits107.

C ette piété —■ à la fois filiale e t relig ieuse109 — e t  cet héroïsm e sub-
lime, il n 'est pas sûr qu'E rasm e ait pu en  avoir une  pleine connaissan-
ce, e t  surtout une com préhension plénière. Et pourtan t, c’est surtout 
par ces tra its  que la jeune  femme érudite  à qui il dédiait son com m en-
taire  des Hym nes  de Prudence, e t qui traduisa it en  anglais sa v e r -
sion du Paler, aurait pu se révéler à ses yeux, lui, l 'au teur de Ylnstilu-  
lion du mariage chrétien, comme le modèle accom pli de la v i r a g o :  
la femme forte de l'Ecriture, mais aussi la ,,filia dolorosa” de l'h isto ire  
non écrite des sentim ents hum ains.

C entre d'Etudes Supérieures 
de la R enaissance 

Tours, France

Jean-C laude Margolin  

ERAZMOWY MODEL „VIRAGO" — MAŁGORZATA MORE-ROPGR

W yszedłszy od odmiennego w XVI stuleciu, niż w naszych czasach, rozum ienia 
pojęcia „v iràgo" (kobieta posiada jąca godne mężczyzny w alo ry  m oralne i um ysło-
we), auto r analizuje osobow ość córki Tom asza M ore w  jej trzech rożnych, choć 
ściśle ze sobą zw iązanych aspektach: millier eibditissim a, lemina chrislianissima
i p/a lilia. Urodzona w 1505 r., w 16 roku życia poślubiona W illiam owi R o p ; - r ,  

odebrała s ta ra n ne  hum anistyczne w ykształcenie  i sam a próbow ała sw ych  sił w  za-

105 II ava it composé à ce su je t en 1532 une épitaphe  en prose  la tine  (cf. Th. 
M o r e ,  Latin Epigrams, éd. L. B radner, C. A. Lynch, Chicago 1953, n° 242, et 
Catalogue d 'Exposition, p. 139, n° 287). M ais vingt ans plus tôt, après la mort de 
s a  prem ière épouse Jan e  Colt e t son rem ariage  avec A lice M iddleton, il ava it fait 
g rave r sur la tom be de Jan e  une ép itaphe  en vers latins, que  l'on  peut toujours 
lire  su r une s tè le  de m arbre  no ir dans la vieille église  de Chelsea.

106 The L yle ol Sir Thomas More, kn igh te,  p. 99— 100. Ecrits de prison  (trad, de 
la  V ie  de More par R o p e r ,  p. 75).

107 Ceux que l ’on a appelés les Tower W orks.
108 Celle qui qualifiait, selon les term es de V irgile, „pius A eneas".



kres ie  tw órczości literack ie j. Z achow ała się (być może tylko częściowo) je j ko res-
pondencja  z Erazm em, k tó ry  nazyw ał ją  ,,perłą A nglii" i tak  dalece podziw iał jej 
uczoność (np. w liście do Budeusa), że s tała mu się  być może pierw ow zorem  postaci 
M agdali ze słynnego dialogu z opatem ; je j też pośw ięcił sw oje kom en tarze  do hym -
nów P rudoncjusza, ona zaś przełożyła na ang ielski jego egzegezę Precalio Dominica, 
napisaną z in ic jatyw y  Dociusa, am basadora  naszego Zygm unta S tarego. W iersze łaciń-
skie M ałgorzaty  nie zachow ały się do naszych czasów, ale przekład Pater m iał 2 w y-
dania (1524, 1526). Pozostała rów nież łacińska korespondencja  z ojcem , k tó ry  wysoko 
cenił jej styl i nie szczędził nauk  m oralnych. N ie szczędził je j też swego uznania 
V ives, a w  XVII w. O jciec Le M oyne pisze o niej w sw ojej Galerie des iem m es  
lortes, choć w  tym  isamym czasie Tom asz F ulle r uw aża za konieczne usp raw iedliw iać  
się, że w ym ienia ją, kobietę, m iędzy uczonym i mężami. Listy z w ięzienia, jakie, tym 
razem  po angielsiku, k ie ru je  do nie j ojciec, oraz je j odpowiedzi n a  nie — są  św ia-
dectwem  głębi uczuć, jak ie  ich łączyły. O na odw iedza go w więzieniu, do niej jego 
ostatni przed śm iercią list (z 5. 07. 1535), do niej, a n ie do żony, sk ie ro w ane  jego 
ostatn ie  polecenia, atna przyciska do p iersi jego skrw aw ioną po egzekucji głowę, 
ona przechow uje jego ostatn ie  pisma (ro w e r W orks), je j lis t do A licji A lington 
jest jednym  z na jcenn iejszych dla poznan ia osobow ości obojga dokum entów. Zm ar-

ła w 1543 r.

(Kazimierz Kupisz)


